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Sur les pas
des Morel de Provence

Prologue.

«Ma bien chere amie, me voici rendu ä Pertuis seulement depuis
quelques heures. J'ai fait un voyage penible et long, surtout depuis
Grenoble, oü j'ai quitte Monsieur Gaveau qui a pris la route de
Nimes, tandis que j'ai pris celle de Gap avec le courrier qui dans
un jour et une nuit m'a rendu dans cette derniere ville, d'oü ensuite
je n'ai plus eu que de detestables voitures et ai ete reduit pour la
derniere journee de prendre un cheval avec un guide.

Je passe sur les circonstances du voyage, que je te raconterai
une autre fois, pour en venir ä mon arrivee. J'ai couche cette nuit
derniere dans une mauvaise auberge ä quatre lieues de ce pays,
ce qui en fait au moins six des nötres. Je comptais pousser jusqu'a
Mirabeau oü, d'apres la derniere lettre ä mon frere (qu'il n'a pas
encore regue) je pensais qu'il m'attendrait. Je n'avais cependant
plus qu'une lieue pour y arriver, mais mon cheval ne voulant
plus marcher et la nuit tombant, je jugeai prudent de prendre
mon gite pour la nuit. Ce matin mon cheval devait retourner au
lieu oü je l'avais pris. N'en trouvant pas d'autre, je profite d'une
voiture de roulier pom le transport de mon porte-manteau, et moi,
je m'achemine a pied vers le Grand-Logis.

Je ne savais pas que tout le terrain que je parcourais etait a
mon frere. Passant pres d'une maison qui avait quelque apparence,
je poursuis ma route, et vais me reposer en attendant le roulier sur
un pont de pierre a une certaine distance de la. J'etais ainsi sans
le savoir en face du moulin de Mirabeau. II n'est qu'a deux pas
d'ici: «Comment s'appelle cette maison que je viens de passer
— Clapiers, c'est la campagne de Monsieur Morel, et voici le moulin

de Mirabeau. — Est-il ici — Non, je ne crois pas.»
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Aussitöt je rebrousse, rencontre le roulier qui a mon porte-
manteau, le charge sur mes epaules, et arrive aussitöt ä Ciapiers
oü je ne trouve que le fermier. On me reconnait d'abord pour le
frere de Monsieur Morel. Je n'avais pas dejeune. On me fait du
cafe, et ce qui valait mieux on me donne la monture de mon frere
pour me rendre ä Pertuis. Je pars et arrive ce matin ä dix heures.
Mon frere avait ete deux jours a Aix ä ma rencontre ; il ne m'at-
tendait plus, il etait inquiet. On m'annonce, tu juges de notre
contentement. Je l'ai trouve toujours le memie, bien portant, sa
femme toujours gentille et fort accueillante. Tout de suite la maison
a afflue de monde qui est venu feliciter mon frere de mon arrivee.»

Charles-Ferdinand Morel, «le Doyen Morel», adressait cette
lettre ä sa femme, de Pertuis, le 9 juin 1809. Pertuis en Vaucluse,
ä la porte de la Provence. Une petite ville comme tant d'autres
dans le Midi, juchee sur une colline, les maisons de pierre serrees
les unes contre les autres autour du clocher de l'eglise. Petite ville
fiere de son Corns, large avenue ombragee de platanes, de ses

places, de ses fontaines, de ses richesses historiques : la maison de
la Reine Jeanne, les tours des remparts, la maison des Mirabeau,
ou naquit 1'«Ami des hommes », le pere d'Honore-Gabriel de
Mirabeau, le Tribun. Assis ä la terrase dun cafe en compagnie
de Messieurs les adjoints au Maire, je songe que dans ces lieux
s'est ecoulee la breve histoire des Morel de Provence.

1. La jeunesse de Francois Morel

Le Doyen Morel avait un frere qu'il cherissait tendrement,
et avec lequel il demeura en etroite correspondance toute sa vie.
De deux ans le plus jeune, Francois etait ne en 1774, dans la
belle maison de son pere Charles-Henry Morel, pasteur de
Corgemont. Le cadet des Morel etait un enfant affectueux, dune
intelligence vive et d'une imagination ardente. II avait appris le
rudiment dans sa famille, puis il avait frequente le College de
Bienne et l'Academie de Bale. Mais les etudes avaient ebranle sa
sante et on le plaga dans l'institut de Monsieur Caselli ä Orbe.
II raconte ses journees ä ses parents :

«Jusqu'ici je me plais bien chez Monsieur Caselli. Le matin
on se leve ä six heures, on se lave les mains, ensuite je fais ma
traduction de latin, laquelle le eher papa a la bonte de me corriger
et de men dieter une pour le lendemain. Apres dejeuner nous
avons une legon d'ecriture jusqu'ä dix heures. Depuis dix heures
jusqu'a midi nous traduisons l'histoire naturelle d'allemand en
frangais, ensuite une legon de frangais, de dessin et d'arithme-
tique.»
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Au bout dune annee detude, le gout dune vocation apparait.
«Mon gout pour la vocation que j'ai choisie s'accroit de jour

en jour. La rhetorique entre autres est une de mes branches favorites.

Comme en fixant un eiel serein on apergoit un faible nuage
qui en obscurcit l'aspect, de meine quand je jette un coup d'ceil
sur mes etudes, le latin d'abord me frappe les yeux et me rend
consterne. Vous savez quel a toujours ete mon degout pour
cette langue, et que je 1'ai toujours etudiee pour vous complaire.

L'etude que je fais ici est certainement penible pour celui
qui veut la pousser jusqu'ä un certain point. Pour cela, il faut non
seulement le droit, mais la facilite et l'adresse dans le langage.
Les verites qui se demontrent dans les plaidoiries ne sont pas de
la nature des mathematiques. Ces dernieres ne dependent que
dun tres petit nombre de principes certains et infaillibles. Les
premiers dependent d'une multitude de circonstances qui, separees,
n'ont point de force, et qui ne peuvent convaincre que lorsqu'elles
sont mises ensemble. On ne peut les ramasser sans art, et c'est ou
parait l'art de l'orateur.»

De retour ä Bale en 1789, Frangois Morel s'inscrit ä la Faculte
de droit de l'Universite. Ses voeux sont exauces, il sera avocat.
Mais la Revolution gronde. Comme ses camarades, comme son
frere, il y prend un interet croissant. II ecrit ä ses parents en
janvier 1789 :

«Les corps politiques semblent vouloir aujourd'hui se dissou-
dre. Des Etats sont acharnes les uns contre les autres. D'autres
eprouvent dans leur sein des desordres et de l'agitation, et enfin
il y en a qui sement chez les autres des germes de discorde, de
troubles et de dissensions. C'est le cas de notre Suisse. Ces hommes
qui, sous pretexte de procurer le bonheur aux humains, commen-
cent ä troubler l'ordre et la paix et enfantent des maux de tous
genres.»

Le caractere pondere qui devait se retrouver par la suite
apparait chez l'etudiant. Frangois Morel fut toute sa vie un modere,
partisan des methodes politiques autoritaires. Fervent admirateur
de Napoleon, il devait reporter sur son neveu Napoleon III sa
confiance et son attachement.

II etait un domaine, pourtant, dans lequel il ne craignait pas
de se montrer revolutionnaire : celui des etudes juridiques. On a
vu qu'il ne prisait guere le latin, la langue du «Corpus». Comme
la Bible avait ete traduite «pour la rendre accessible au plus
grand nombre», il ne voit «rien de si sot que la retenue des juris-
consultes» en pareille maniere. Pourtant il poursuit ses etudes avec
une ardeur peu commune et un sens profond des realites. Au retour
d'un bal ou l'a conduit son professeur Schnell, il ecrit ä ses
parents :
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«J'etais hors de ma sphere, car les amusements des Bälois
sont bien peu de mon goüt. En general le cercle de personnes que
je frequente est fort circonscrit, et je ne cherche pas non plus a
me repandre. Ce n'est pas neanmoins que je n'aime pas la societe,
et surtout, quand il s'agit de recreation, eelle des dames. J'y trou-
verais je crois beaucoup de plaisir, mais letude est un obstacle
ä ce penchant, la dissipation en est l'antidote. D'ailleurs, chaque
chose en son temps.»

Le jeune Morel manifeste de bonne heure son attachement
ä sa patrie. Ce sont d'abord, naturellement, les problemes d'ordre
juridiques qui l'interessent, mais il aborde egalement le probleme
politique dans cette lettre ä ses parents, de fevrier 1791:

«J'ai lu le «Decretale d'Erguel». Jusqu'ici j'avais une idee
tres confuse de nos constitutions, mais j'avoue que ces comparai-
sons ne m'ont pas donne beaucoup plus de lumiere sur cette
matiere. D'abord j'imaginais que nos franchises, nos droits, nos
privileges, formaient une puissante barriere contre le despotisme
du Souverain, et je vois non sans peine que nous sommes encore
asservis et que la feodalite couvre encore nos demeures. Nous
avons, il est vrai, des prerogatives par-dessus les autres sujets de
l'Eveche, mais c'est la Reforme qui a produit ce changement, car
une partie date de cette epoque. Et d'ailleurs la proscription
du joug monacal soulage naturellement beaucoup le peuple. En
second lieu, nous en sommes redevables ä nos relations avec
Bienne, qui est sans contredit le palladium de note etroite liberte,
en servant par son influence ä tenir en bride l'ambition et l'avarice
de nos Princes, qui sans cela nous accableraient bientöt, puisque
la plupart de leurs concessions ne reposent que sur lein: bonte, et
qu'ils y ont ajoute soigneusement de pouvoir les revoquer suivant
lern: bon plaisir

Pour ce qui est de la legislation, les lois et coutumes, on
remarque generalement, me semble-t-il, un fond d'equite, quoiqu'il
y ait des exceptions. Mais elle est trop vague, et laisse trop de
place ä la chicane. II faudrait que l'on travailiät ä un «Coutumier»,
et apres avoir rempli les lacunes qui s'y trouvent encore, le faire
imprimer pour le mettre ä la portee de chacun.»

Frangois Morel, on le voit, prend tres au serieux son futur
role politique. Que n'aurait-il pas entrepris pour le developpement
de son pays, s'il y etait reste, quelle orientation n'aurait-il pas
contribue ä donner ä son evolution politique, au moment ou l'Eveche

allait pouvoir choisir sa voie De toute fagon l'etudiant se fait
une haute idee de ses devoirs professionnels :

° L'opposition au pouvoir politique des Princes-Eveques etait generale
ä cette epoque.
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«Quoi qu'il en soit, il me tarde tous les jours de voir arriver
le moment ou je pourrai me fixer enfin parmi vous. Ma patrie,
quelque petite quelle soit, m'est fort ä coeur, et j'en garde constam-
ment nn tendre souvenir par tous les liens qui m'y rattachent. Que
les cosmopolites franchissent les barrieres qui separent les nations,
qu'ils les reunissent dans leur imagination, qu'ils pretendent meme
que tous les hommes sont les citoyens de la meme cite, il est beau
d'embrasser ainsi toute l'humanite dans son ensemble ; mais moi,
suivant l'ordre etabli, je ferai ma gloire et mon plaisir de contri-
buer de tout mon possible au bien de la societe circonscrite ou je
me trouve place.»

La destinee de Frangois Morel n'est-elle pas ebauchee dans
ces lignes prophetiques Si les circonstances l'entrainerent loin de
cette patrie jurassienne ä laquelle il etait lie, du moins lui restera-
t-il constamment attache.

Mais les evenements se precipitent. De Bäle, il assiste aux
mouvements des troupes autrichiennes appelees par le Prince,
«dans la crainte qua la foire de Porrentruy le peuple assemble
ne se portät ä des exces. Voilä le loup dans la bergerie !» II relate
ensuite ä ses parents l'indignation des citoyens bälois en presence
des manoeuvres du Prince, et particulierement des Chanoines
d'Arlesheim, pour s'opposer au mouvement des idees. Ii accuse le
Prince «d'agir quelque peu en despote», et il deplore sa politique
hesitante, tantot disposee ä s'en remettre ä l'arbitrage des Suisses,
tantöt prete ä livrer le pays aux armees autrichiennes. II pressent
le danger dune invasion frangaise :

«Notre destinee, ecrit-il ä ses parents en juillet 1791, depend
en grande partie de la conduite du Prince. S'il va se reconnaitre
comme plus intimement lie ä l'Empire, la France ne gardera plus
de management ä son egard, les Suisses refuseront peut-etre leur
assistance ; des lors ses Etats isoles, accessibles de partout, vont
devenir la proie des ennemis qu'il aura provoques par sa politique
ambigue.»

On ne pouvait mieux prevoir les evenements : en avril 1792,
les troupes frangaises occuperont Porrentruy. Le Prince de Roggenbach

etait en fuite et e'en etait fait de l'Eveche de Bäle, apres dix
siecles d'histoire.

Mais c'est vers Paris que se tournent maintenant les regards.
Le 8 avril 1791, Frangois Morel exprime ä ses parents son emotion
ä la nouvelle de la mort de Mirabeau :

«La pente des esprits est essentiellement dirigee vers la
liberte, le patriotisme et les objets qui s'y rapportent. Les sciences
font une pause, les ecrivains n'ont plus de voix que pour reintegrer
les peuples dans leurs droits usurpes. Mais le plus grand de tous
ces ennemis des abus, des prejuges, de l'autorite absolue, en un
mot de la tyi-annie, celui du moins dont la voie avait le plus de
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force et de majeste, dont l'influence etait majeure, Mirabeau, vient
d'expirer Que de projets, que de notions, que d'idees sublimes
qui ne logeaient peut-etre que dans son cerveau, que lui seul pou-
vait developper et rendre triomphants, ne sont pas peris avec lui!
C'est une perte; en depit de tous ses vices, il etait un des maitres
ressorts de la Revolution, une des principales roues de la machine».

Mirabeau, dont le nom se trouvera si souvent, par la suite,
mele ä celui de Morel

Un autre evenement provoqua des sentiments tumultueux dans
les consciences : la fuite de Louis XVI, et l'echec de Varennes.
Frangois Morel relate ä ce sujet une discussion en diligence :

«Ainsi reunis, on a beaucoup raisonne. Monsieur le Notaire,
tout plein de fiel contre l'Assemblec nationale, plein de depit de
voir ses esperances aneanties par 1'aiTestation du Roi, n'a pu se
contenir plus longtemps, et sa mauvaise humeur s'est exhalee en
murmures et en sarcasmes. Pendant longtemps, j'observai le silence,
ne voulant pas contrarier le sentiment de cet imperieux monsieur.
Cependant j'ai du prendre part ä la conversation dans une circons-
tance et j'ai parle suivant ma raison et mon cceur. Rien loin de
convenir avec lui, il a vu les autres voyageurs avouer des principes
semblables aux miens. Des lors il s'est tu, apres nous avoir
persuades qu'il tenait plus a ses parchemins qua la justice.»

Mais le sejour de Räle touche ä sa fin. Le travail acharne de
Frangois porte ses fruits ; il presente sa these de licence, qu'il
dedie ä ses parents, et non au Prince, comme on l'en avait solli-
cite. Le 15 octobre 1791 il informe ses parents de la reussite de ses
derniers examens et il ajoute :

«Vendredi prochain, il me faudra produire et soutenir contre
les attaques de Messieurs les Professeurs les deux cas de droit
canonique et civil qui m'ont ete proposes.»

C'est la fin de longues etudes. Le nouveau licencie, qui n'est
age que de dix-sept ans, peut annoncer ä ses parents le resultat de
l'epreuve publique :

«Vendredi, ce jour decisif, est dejä empörte bien loin sur l'aile
du temps, et je suis libre Ce jour-lä, en m'eveillant, j'eprouvai
une emotion agreable dont je presageai une bonne reussite. A dix
heures, arme de tout mon courage, je monte ä la tribune, je
prononce avec assurance le discours d'entree, je soutiens vigou-
reusement, quoique en mauvais latin, les attaques de mes indul-
gents opposants, et a midi j'avais couronne l'oeuvre.

Me voilä parvenu ä cette epoque de la vie ou l'on fait son
entree dans le monde. Je n'y suis arrive que soutenu par vos
conseils et vos secours multiplies. Vous avez voulu donner un bon
citoyen ä la societe. Desormais, il faudra appliquer ä la pratique
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des principes que je n'ai encore qu'effleures. Je vais parcourir une
region inconnue, et votre aide est encore pour moi une importante
ressource.»

Helas cet appui ne lui sera plus accorde longtemps. Le pere
et la mere des freres Morel furent enleves tous deux ä leur affection

dans l'annee 1796, alors que Frangois etait ä Paris pour affaires.
Ii y defendait les interets de ses concitoyens qui reclamaient le
paiement de foumitures faites aux armees francaises. Ce sejour
dans la capitale devait impressionner profondement le jeune
provincial, qui avait häte de retrouver sa famille et son pays. Mais
les difficultes s'accumulent, Morel apprend l'art de solliciter des
audiences, de presenter des memoires et de chercher ä convaincre
des hommes qui semblent se soucier fort peu des interets parti-
culiers.

Frangois Morel serait sans doute rentre dans sa patrie avec
la resolution de ne plus la quitter, si des circonstances extraordi-
naires ne l'avaient definitivement entraine loin des siens. Laissons-
lui la parole. Dans un «Precis historique du rachat des biens de
la succession Riquetti-Mirabeau dans Vaucluse», ecrit par lui en
1807, et que nous avons eu le bonheur de decouvrir aux archives
d'Aix-en-Provence, nous lisons ce qui suit:

«Jetais ä Paris au commencement de l'an 6, lorsqu'un de mes
compatriotes qui avait connu Madame de Cabris pendant son
sejour ä Lyon et qui avait souvent l'occasion de la voir ä Paris,
ou elle etait alors, me fit part que cette Dame lui avait fait des
ouvertures pour le rachat des biens de sa famille — en partie
vendus nationalement ou sur le point de l'etre.

Mon compatriote avait ses biens engages dans le commerce
— tout son temps etait absorbe par ses occupations mercantiles,
il ne pouvait se charger seul dune occupation aussi considerable,
il ne pouvait meme y prendre qu'un interet mediocre.

II me consulta sur cette affaire et me proposa de l'entre-
prendre. Je ne promis rien — je ne voulus pas m engager — et je
partis precipitamment pour mon pays, la Suisse, sans avoir eu meme
l'occasion de faire la connaissance de Madame de Cabris.»

2. La marquise de Cabris,
soeur du comte Honore-Gabriel de Mirabeau

Madame de Cabris devait jouer un röle decisif dans la vie
de Frangois Morel. Femme fatale — ou femme providentielle
L'une et 1'autre sans doute, puisque dune part elle entraine Morel
dans une entreprise delicate, parfois meme scabreuse, mais que
d'autre part eile lui fournit, en fin de compte, l'occasion de se
constituer en Provence un domaine considerable.
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Louise de Mirabeau, fille du marquis de Mirabeau, l'«Ami des
hommes», naquit le 4 septembre 1752 au chateau de Bignon, dans
le Gätinais. Elle etait la jeune sceur du comte Honore-Gabriel de
Mirabeau : le Tribun, eomme on I'appeile ä Aix, ou le jeune
avocat fit ses premieres armes.

Louise de Mirabeau etait une femme d'une grande beaute,
douee d'une intelligence et d'une finesse extraordinaires. Mariee tres
jeune au marquis de Cabris, proprietaire de grands domaines, a
Grasse, eile constata bientöt que son epoux ne pouvait lui apporter
le bonheur quelle attendait de cette union. Quelle aurait etc
l'existence de Louise de Mirabeau, si le mariage l'avait unie a an
homme digne d'elle Peut-etre se serait-elle distinguee, femme
de tete, epouse devouee, capable de jouer un röle en vue dans
les evenements qui allaient bouleverser le monde. Malheureuse-
ment son mari, jeune viveur dissolu, etait atteint d'une maladie
nerveuse qui degenera peu a peu en alienation mentale. La jeune
epouse devait se sentir jouee par le sort. Desireuse pourtant de
trouver le bonheur, eile le poursuivit sur les voies les plus aven-

I

Louise
de Mirabeau,
marquise
de Cabris,
1802

234



tureuses, tour ä tour saisie par les passions les plus violentes, tou-
jours prete, cl'autre part, ä Taction, intrigante, genereuse, devouee
ä ses amis, acharnee ä defendre les prerogatives de sa famille.

Qu'allait devenir Morel en presence de cette nature tumul-
tueuse, lui qui etait foncierement honnete, sentimental, de carac-
tere modere, fidele aux principes que lui avaient inculques ses

parents et dont il pretendait faire la loi de son existence Quoi
qu'il en soit, Taffaire le tenta, et il accepta Tinvitation de
Madarpe de Cabris d'aller 'se rendre compte sur place de la
situation.

Sa premiere impression fut cles plus defavorables :

«Je partis de chez moi en Messidor an 6 et vins joindre
Madame de Cabris ä Avignon, ou elle m'attendait. Des mon
premier enü'etien avec elle, Madame de Cabris s'annonga comme
representant toute sa famille, et comme etant avec ses soeurs
en jouissance provisoire des biens situes dans le Departement de
Vaucluse qu'il s'agissait de racheter. Je devais d'abord m'occuper
de racheter toute la partie de cette terre soumissionnee ou inven-
due, et payer de mes fonds le montant des prix et des frais
quelconques qui, par des reventes immediates operees par les soins
et l'influence de la famille, devaient m'etre promptement rem-
bourses. J'etais de compte ä demi dans les profits, et cet objet
serait facile a realiser : dans un an au plus cette operation devait
etre terminee.»

II s'agissait done, pour Morel, d'entreprandre une affaire
avantageuse, de cluree limitee. On verra ce qu'il en advint, et
par quelles circonstances, d'avoue, il devint finalement meneur
de jeu, et proprietaire des biens des Mirabeau.

II s'enquit aupres des autorites de la situation juridique des
biens en question, et il se rendit sur place en compagnie de
Madame de Cabris :

«L'aspect des biens qui composent cette terre n'a rien de
seduisant. La vue en etait surtout decourageante a Tepoque dont
je vais parier : des habitations en ruines, presque partout inhabi-
tables et inhabitees — la moitie au moins des teures en friche, faute
de bestiaux pour les cultiver — des canaux d'arrosage detruits —
toutes les plantations dans le plus grand etat de souffrance, les
torrents qui n'etaient plus contenus et dont les ravages s'etaient
multiplies dans une progression effrayante — voilä le tableau
fidele qu'offraient au premier abord les biens qu'on me proposait
d'acheter. Je 1'avoue, ce coup d'ceil ebranla fortement ma
resolution et mon courage, mais les decouvertes que je devais faire
acheverent de l'abattre.»

Quelles etaient ces decouvertes Madame de Cabris s'etait-
elle fait illusion en pretendant representer tous les membres de
sa famille Etait-elle sincere en proposant ä Morel la consti-
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tution d'une societe dans laquelle il placerait des fonds considerables,

au total pres de 100.000 francs, les soeurs de Mirabeau
mettant pour leur part dans l'affaire leurs pretendus droits de
proprietaries Toujours est-il que de nombreux creanciers emet-
taient des pretentions sur les biens en cause, et que Madame de
Cabris, sa seem-, Madame Dussaillant, et une troisieme sceur Reli-
gieuse, tout en engageant leurs droits, etaient constamment pretes
a les revendiquer et ä en tirer profit.

Mais la marquise de Cabris n'etait pas femme ä abandonner
ses projets:

«Cette Dame deploya toute son eloquence pour me faire reve-
nir de ce qu'elle appelait mon erreur. Les creanciers etaient du
marquis et du comte de Mirabeau ; le marquis avait laisse plus
de biens qu'il n'en fallait pour payer ses creanciers. Quant a
Madame Dussaillant, il n'y avait entre elles qu'un malentendu et
elles seraient bientot d'accord.»

Madame de Cabris combattit egalement l'impression que lui
avait faite l'inspection de ces biens :

«II ne fallait pas, me dit-elle, moi surtout, etranger aux con-
trees meridionales, m'en rapporter au premier apergu. Leur valeur
intrinseque etait immense, et leur produit passerait tout ce que
je pouvais imaginer.»

Ceux qui ont connu Madame de Cabris et qui me connaissent
comprendront aisement tout l'effet qu'un tel langage dut produire
sur moi. Madame de Cabris, en femme superieure, prenait sur les

autres, ä volonte, l'ascendant dont eile avait besoin. Elle me temoi-
gnait estime, confiance, eile appuyait ses arguments de consultations

revetues de noms respectables dont eile avait eu soin de se
munir. De plus, Madame de Cabris tomba dans mon sens puisqu'elle
me confirma la promesse de rendre notre entreprise commune ä

tous les membres de sa famille.
Penetre des hautes qualites de Madame de Cabris et des

vertus que je voyais en eile — je fus entraine — persuade — je fus
vraiment seduit — je m'obligeai ä effectuer dans toute letendue le
raehat des biens dont il s'agit, et des lors je deployai avec une
veritable satisfaction tout le zele dont j'etais capable pour lui prou-
ver que j'etais ä tous egards digne de sa confiance.»

3. Etablissement de Frangois Morel en Provence

Frangois Morel avait mis le doigt dans l'engrenage, il ne
pourrait plus revenir en arriere. Madame de Cabris, toujours a
court d'argent, constamment dans l'agitation de proces et de nou-
velles entreprises, finit par abandonner ä son associe ses droits de
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propriete contre une rente viagere, et Morel devint, presque sans
l'avoir souhaite, unique proprietaire des biens de la succession
Mirabeau.

Au debut du moins, son frere s'etait interesse ä cette entreprise,
ainsi qu'en temoignent les documents mis ä notre disposition par
le proprietaire actuel de Ciapiers, M. Montagne :

«Vente de biens nationaux.
Vaucluse, Fructidor an 7, Arrondissement d'Apt, Commune de

Mirabeau.
Nous, Administrateur de Vaucluse, pour et au nom de la

Republique francaise et en vertu de la loi du 28 Ventose dernier,
avons par les presentes vendu et delaisse des maintenant et pour
toujours aux Citoyens Charles-Ferdinand Morel, proprietaire ä la
Commune de Corgemont, Departement du Mont-Terrible, et Jean
Tourneysen, negotiant domicilie ä Lyon, cessionnaires du Citoyen
Jean Ricard, agriculteur de la Commune de Mirabeau,

les dits cessionnaires representes par le Citoyen Francois Morel,
leur fonde de pouvoir...»

Suit remuneration des terres adjugees.
L'etablissement de Francois Morel sur les terres de Mirabeau

etait une entreprise hasardeuse. Ce Jurassien de vieille roche devait
paraitre etrange aux Provengaux, de nature exuberante, primesau-
tiere, au verbe sonore, aux habitudes nonchalantes. Au surplus, le
nouveau proprietaire pouvait etre considere comme un intrus, un
accapareur, presque un speculateur. Les habitants de la region
avaient beneficie des ventes des biens nationaux, au depart des

emigres ; ils virent avec depit leurs terres passer ä l'allie de leurs
maitres revenus triomphants au pays.

Une circonstance devait favoriser l'adoption du nouvel arrivant:
son mariage avec la fille d'une famille distinguee de la region,
Louise de Verneuil, la propre filleule de Madame de Cabris. Cette
derniere avait favorise cette union, si elle ne 1'avait meme provoquee
avec une rare sagacite. Reprenons le Precis historique de Francois
Morel:

«Madame de Cabris chercha ä me persuader de consentir a
mon remboursement en biens-fonds. Une telle entreprise n'etait
pas facile ; ma famille etablie ä une distance de 150 lieues, ma
famille ä laquelle je suis uni par tous les liens les plus chers et les
plus etraits, mes premieres habitudes, mes esperances, mes projets :

il fallait renoncer a tout cela en adherant aux vues de Madame de
Cabris.

Mais cette amie avait acquis un tel ascendant sur mon cceur
et sur mon esprit qu'elle parvint aisement ä me faire entrer dans
ses vues. Elle sentit neanmoins, avec sa penetration extraordinaire,
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que pour achever d'entrainer ma resolution, il fallait me cherchcr
et me presenter une jeune epouse qui süt embellir par un charme
irresistible le projet d'un etablissement sur les bords de la Durance.
Profonde dans la connaissance du coeur humain, eile sentit que
toujours le sentiment de l'amour l'emporta sur celui de la frater-
nite... Bientöt je n'eus plus d'objeotions ä faire ä Madame de
Cabris et je m'identifiai avec eile — tous ses projets devinrent
les miens.»

Une fois passe le temps de ses propres inclinations, Madame
de Cabris tenta souvent de diriger la destinee des jeunes personnes
de son entourage, et Francois Morel, qui fut un peu son fils adoptif,
eprouva les temoignages d'une sollicitude quelque peu tyrannique.
Disons pourtant que l'union de Morel avec Louise de Verneuil fut
des plus heureuses. Mademoiselle de Verneuil etait charmante,
d'une nature fine et enjouee. Sa correspondance avec une amie
d'enfance, Josephine Eymars, revele de part et d'autre un don
d'observation remarquable. Nous ne pouvons resister au desir de

reproduire un passage d'une des lettres echangees entre elles.
Josephine Eymars ecrit de Paris ä son amie, nouvellement mariee :

«Nous avons une tres jolie vue sur les boulevards qui, pour
des personnes qui sortent rarement, ne peut rien offrir de plus
agreable. Je vois passer toutes les parures des elegantes qui se
rendent a la promenade. Ensuite ce sont des faiseurs de tours, des

polichinelles, des chiens qui dansent, un cabriolet qui casse, et le
petit-maitre qui ne sait comment en sortir, etc. etc.

Au reste, ma chere amie, celle qui a le plus de goüt ici est la
plus a la mode et la plus generalement louee. Comme la parure
de ma pauvre Louise en etait remplie, je m'empresse de l'applaudir
en lui protestant qu'elle aurait ete fort bien dans le plus beau bal
de Paris.»

Le mariage de Louise de Verneuil avait donne lieu a 1'une
de ces joyeuses fetes provencales ou s'exprime toute la franche
gaite populaire. Au dessert, un convive chanta, sur Fair d'un
vaudeville ä la mode, des couplets qui durent faire rougir la belle
mariee :

«Pretez l'oreille ä ma chanson,
Jeune Louise, soyez muette.
Un apotre de grand renom
M'a choisi pour son interprete.
Or, voici, sur le sacrement,
Tout l'esprit du chef de l'Eglise :

Le jour, mari, soyez galant,
La nuit, femme, soyez soumise.»

(Le reste ä l'avenant.)
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4. Intermede jurassien

Nous sommes en 1801. Les, affaires de Frangois Morel sont
en bonne voie, il peut enfin prendre quelque repit. D'autre part,
les jeunes epoux ont hate d'aller voir lem's parents de Suisse, et
ils decident de faire le voyage en compagnie, naturellement, de
Madame de Cabris.

Les voici bientot installes dans la maison familiale des Morel,
ä Corgemont. Charles-Ferdinand a succede ä son pere en' qualite
de pasteur de la paroisse. 11 vient au surplus de faire la connais-
sance de celle qui deviendra sa femme, Isabelle de Gelieu, fille
du pasteur de Colombier, et petite-fille, par sa mere, du pasteur
Frene, de Tavannes. La jeune fille avait gagne le coem- et l'estime
de Madame de Charriere, qui aecueillit avec empressement le
pretendant dans la galerie aux murs et au plafond peints, que l'on
voit encore au premier etage de sa maison. Elle fait de lui un
portrait avantageux :

«J'ai vu son futur epoux. C'est un homme jeune, fort grand, a

tout prendre un bei homme. II est tres poli; il a Fair doux ; le son
de sa voix est agreable, sa prononciation correcte, et toute son
elocution annonce un homme raisonnable, instruit, bien eleve.
Joignez ä cela que sa reputation de probite et de bonte n'a jamais
souffert d'atteinte ; joignez-y encore qu'il a de la fortvme, que sa
maison respire non le faste ou la profusion, mais 1'opulence. Il
faudrait ne savoir pas esperer pour ne pas esperer d'un pared
mariage.»

C'est done dans une atmosphere d'euphorie sentimentale que
se passa lete 1801, ä la cure de Corgemont. Dune part, les jeunes
maries de Provence. D'autre part, les fiances jurassiens. Entre eux,
ravie de l'aubaine, Madame de Cabris, qui ne manquerait pas
d'imaginer jouer un role dans le double roman qui s'elaborait
sous ses yeux.

On entreprenait des courses ä cheval, a la Goguelisse, au Val
d'Orvin, a Tavannes, jusqu'a Colombier, par Saint-Imier et le Val-
de-Ruz. II arrivait que les amoureux s'irritaient de la presence de
leur «ange gardien». Et l'on se demande quelle impression la
tumultueuse soeur de Mirabeau dut fade sur ses hotes. Son bio-
graphe, Dauphin-Meunier, nous revele du moins les souvenirs
qu'elle avait confies ä un ami, le general Pascalis :

«A Corgemont, Madame de Cabris eprouvait un profond de-
lassement, bienfait ordinaire de la montagne. Dans la fraicheur
des combes et des hautes sapinieres, la folle du logis s'endort volon-
tiers ; le corps predomine et vit ä sa guise d'une vie vegetative.
Que l'on est bien dans la societe d'hommes simples comme la
nature Elle se mettait sans effort a l'unisson.»
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Vers la fin de l'ete, le trio reprit le chemin du retour, et le
roman ebauche d'Isabelle et de Charles-Ferdinand s'acheva heureu-
sement — en depit peut-etre des interventions de Madame de
Cabris

Les destinees des Morel de Suisse et de Provence allaient
diverger definitivement. On demeura toujours en relations episto-
laires. De temps a autre, des fruits et des vins de Provence venaient
rejouir les Jurassiens, et Ton savourait a Clapiers les fromages du
pays natal.

A plusieurs reprises, on se rendit visite. Charles-Ferdinand
Morel fit plusieurs voyages en Provence. En 1822, sa fille Cecile
entreprit a son tour le voyage dans la caleche d'un ami de la
famille. Une aventure hardie pour une jeune fille tendrement
unie a sa mere:

«II est done vrai, ma chere Maman, ecrivait-elle de l'etape
de Cossonay, que je suis entierement separee de toi. Cette nuit
je te cherchais, j'avais la fievre, et en me reveillant j'ai era sentir
pour la premiere fois qu'il me fallait vivre deux longs mois sans
te voir, sans entendre ta voix. Pourquoi aussi te quitter le soil',
pourquoi perdre dejä de vue nos montagnes avec les derniers
rayons du soleil; j'aurais voulu mourir avec eux, me retenir a

chaque pierre.»
Le lettre de Cossonay a un post-scriptum ä l'adresse d'Alphonse

Bandelier, jeune pasteur suffragant, amoureux de Cecile. Ce n'est
pas ici le lieu de conter ces jeunes amours, qui ne devaient
aboutir au mariage, apres de douloureuses vicissitudes, qu'au bout
de vingt annees de mutuelle fidelite

Le sejour de Cecile Morel en Provence aurait ete l'occasion
cl'une joie parfaite, si des complications d'ordre sentimental n'etaient
venues troubler la jolie Jurassienne, qu'on nommait a Corgemont
«la rose du Vailon». Mais le souvenir d'Alphonse devait rendre
Cecile insensible meme aux attraits dune fortune considerable
qu'on mettait ä ses pieds. Dans une de ses dernieres lettres de
Pertuis, eile parle a ses parents de son sejour proven9al:

«Je me trouve fort heureuse ici. Mon oncle et Lydie (sa cousine)
ont pour moi mille bontes. Les visites se succederent les premiers
jours de mon arrivee. Les dames sont ici d'une elegance prodi-
gieuse. Pour me montrer digne d'elles, je suis obligee ä mille
depenses auxquelles je ne m'attendais pas.»

Enfin un mot ä l'adresse de Bandelier :

«C'est aujourd'hui la Saint-Alphonse. Ici l'on fete ce jour. Je
voudrais pouvoir presenter un bouquet a celui qui, chez nous, porte
ce nom.»

Cecile rentra precipitamment au pays, heureuse de retrouver
le calme de son village, et les alarmes delicieuses cle son amour.
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5. Les Morel de Provence
II est temps de revenir ä Francois Morel, etabli definitivement

ä Pertuis, des l'annee 1800. Le jeune et prudent juriste sut dejouer
les manoeuvres qui vinrent menacer ses droits de legitime proprie-
taire des biens des Mirabeau. II en devint le maitre inconteste et
il s'attacha ä ses fonctions de grand proprietaire terrien. Dans un
memoire qu'il ecrivit ä l'intention de ses enfants, il indique les
meilleures methodes de culture pour tous les produits de Provence :

la vigne, les fruits, les legumes, l'elevage du ver ä soie. Souvenons-
nous que les freres Morel avaient ete eleves ä la campagne, ou
leur pere s'occupait d'agriculture ä cote de ses fonotions pastorales.

II n'est done pas etonnant qu'ils manifesterent tous deux un
vif interet pour les travaux des champs.

Le domaine de Ciapiers est ä une petite lieue de la ville de
Pertuis. Frangois Morel faisait frequemment la route, ä pied, ä dos
d'äne ou ä cheval. II avait acquis un pied-ä-terre en ville, ä la rue

Frangois Morel
1773-1825
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de la Tour. De caractere pondere, aimable et loyal, il gagna rapi-
dement l'estime publique. Comme il dirigeait sagement ses affaires,
qu'il montrait une ardeur au travail peu commune dans ce pays
ou la vie est facile, et qu'on le savait instruit, on s'adressait ä lui
pour des conseils ou des renseignements. II fut appele ä sieger au
Conseil municipal. On le voit Adjoint au Maire, et Maire lui-
meme ä plusieurs reprises de 1816 a 1852, date de sa mort. Les
vieux Pertuisans se souviennent d'avoir entendu parier de lui. On
rappeile certains episodes de sa vie, en particulier sa conduite
pendant l'invasion de 1815. La ville de Pertuis avait subi pendant
des mois la presence des troupes etrangeres et Morel, qui parlait
parfaitement l'allemand, sut leur imposer une discipline rigoureuse.
On peut lire a ce sujet, dans le Registre des deliberations du
Conseil de Pertuis, cette notice datee du 15 decembre 1815, qui
est une vraie citation :

«Monsieur Charles-Louis Chavez, Maire de la ville de Pertuis,
ayant reuni le Conseil en nombre voulu par la loi, a dit: «Messieurs,
vous etes assembles pour entendre le rapport de votre commission
nommee dans la seance du ler courant pour verifier et entendre
le compte-rendu par Monsieur Morel sur la comptabilite tenue par
lui, remplissant les fonctions de Maire en mon absence, lors du
passage de la colonne autrichienne dans notre ville pendant les
mois d'aout, septembre et octobre.

Je propose de donner au dit Morel un temoignage de
reconnaissance, sur tous les actes d'administration qu'il a faits pendant
le passage des troupes etrangeres dans le pays, et de lui decerner
une medaille de vermeil portant son buste, entre deux medaillons,
dont 1'vm porte : «La ville de Pertuis», et l'autre, entre les armes
de la ville (N. B. sur fond or, une fleur de lys barree de gueules)
avec cette inscription : La ville tie Pertuis reconnaissante ä Monsieur
Morel, Maire, lors du passage des allies en 1815.»

II est regrettable que cette medaille soit demeuree introuvable,
en depit de toutes nos recherches.

Comme nous l'avons dit, une correspondance ininterrompue
s'etablit entre les freres Morel, traitant des sujets les plus varies.
Les evenements les plus divers apparaissent dans cette correspondance.

Ce sont tout d'abord les relations du couple avec Madame
de Cabris :

«Je m'apercois avec un chagrin amer que notre douce intelligence

n'est plus aussi agreable a ses yeux, declare Francois en
Prairial an 8. Elle ne sourit plus a ce temoignage involontaire de
notre mutuelle tendresse. Elle evite de nous laisser seuls. Enfin
la contrainte commence a se placer ou ne regnait que la plus
aimable franchise. Qu'est-ce que cela presage, mon eher ami
Mes reveries prennent une teinte bien sombre.»
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Cette sollicitude «a la Jean-Jacques» revele de la part de
Madame de Cabris des sentiments qu'il est inutile d'approfondir.
Un solution s'impose aux epoux Morel : 1 eloignement dune pro-
tectrice devenue de plus en plus encombrante.

«Notre amie Madame de Cabris est enfin completement ä son

menage, peut enfin annoncer Frangois a son frere. Elle a fait bätir
dans la campagne dont je lui ai laisse la jouissance (Viguier) une
jolie maison aupres des bois, ou eile compte faire sa retraite et
passer le reste de ses jours. Nous habiterons une autre campagne
tres rapprochee (Ciapiers), ou je ferai arranger bien economiquement
de modestes appartements pour nous recevoir le printemps pro-
chain. Nos deux menages, quoique separes, auront cependant des
relations journalieres bien douces et necessaires ä notre bonheur.»

En realite, la retraite de Madame de Cabris ä Viguier ne dura
qu'un ete. Paris l'appelait, des projets ambitieux prenaient corps,
et si Ton demeura en relations, la remuante sceur de Mirabeau ne
fit plus en Provence que de courtes apparitions.

Le projet de Charles-Ferdinand Morel de publier un ouvrage
statistique et historique sur l'Eveche de Bale ne parut pas seduire
son frere, qui lui ecrivit le 13 Ventose an 10 :

«II parait, mon ami, que tu essaies d'entrer dans la carriere
litteraire. Tu pourrais, je pense, y reussir aussi bien que tant
d'autres, mais tu n'en leras rien pourtant, si tu es sage. La question
que tu te proposes de trailer suppose des connaissances statistiques
et administratives que tu ne saurais avoir. Tu ne saurais aborder
que dans des abstractions vagues, ou sur des notions locales qui ne
resoudraient pas le probleme.»

On sait que le Doyen Morel ne se laissa pas decourager.
Comment se procura-t-il les elements de son ouvrage, fruit d'une
longue patience Toujours est-il que son Abrege d'histoire et de
statistique du ci-devant Eveche de Bale, parut en 1813. II obtint
im legitime succes et il constitue un des monuments de notre
histoire.

A distance, Frangois Morel s'interesse non seulement aux
travaux litteraires de son frere, mais aussi a son activite politique
et sociale. Lors d'un sejour de Charles-Ferdinand Morel ä Paris en
1804, oil il representait l'eglise reformee de son departement, on
echange des impressions sur la grande ville :

«Les sensations que tu as eprouvees, lui ecrit Frangois, m'ont
fait quelque peine, sans me surprendre beaucoup. Le genre de vie
de Paris est entrainant. On resiste a une seduction isolee comme
ä un faible courant d'eau. Mais il n'est peut-etre pas dans les forces
humaines de resister a une reunion d'interets si varies, ä ces
seductions de tous les instants et de toutes les couleurs. On suit
le courant d'abord avec hesitation, ensuite avec une sorte de
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charme qui ressemble un peu ä l'oubli de soi-meme. Mais quand
l'habitude de cette agitation presque convulsive n'est pas inveteree
et qu'on vierit a s eloigner de Paris, on ne tarde pas ä s'apercevoir
que le prestige n'etait qu'etourdissement, une espece d'ivresse...
Toutes les illusions de la grande ville cedent aux douces impressions

de la nature, comme les fantomes d'un reve bizarre s'evanouis-
sent au reveil.»

Les evenements familiaux donnent lieu ä des descriptions pitto-
resques :

«Je ne dois pas oublier de vous decrire la fete que Madame de
Cabris donna ä sa filleule (Lydie Morel). Quelques jours apres
notre arrivee, nous vimes aborder chez nous plusieurs de nos amis
de Pertuis, qui ä notre insu etaient invites ä la fete dont on voulait
rlous surprendre. Bientot apres apparait Madame de Cabris dans
le char suisse quelle avait accepte de Gauteron, et qui pour la
ceremonie etait chamarre de devises et de guirlandes de fleurs et
de verdure, et suivi de six couples de bergers et de bergeres
portant des guirlandes ou des bouquets, et que conduisait le
menetrier proven§al avec son tambourin et son galoube. L'une
des bergeres posa une couronne sur le berceau de l'enfant, une
autre presenta un bouquet ä la mere, et nous partimes avec tont
ce cortege pour Viguier.

La nous trouvämes une foule de paysans et de gens du voisi-
nage assembles. Un arc de triomphe etait dresse ä l'entree de la
terrasse, un autre ä l'entree de la maison. Un salon de verdure
etait dispose sur la terrasse pour y diner, et de jeunes filles et de
jeunes gargons apporterent ä Lydie differentes offrandes : un
agneau, des pigeons, etc. Madame de Cabris et ma belle-mere,
qui etait dans le secret, chanterent des couplets de circonstance,
adresses ä chaque convive.»

Mais la Dame de Viguier ne se contentait pas de composer
des couplets ä l'occasion des fetes de famille, et ses agissements
finirent par exceder Morel, qui ecrit ä son frere le 7 aoüt 1807 :

«O mon ami, quelle femme artificieuse, aussi dangereuse
qu'implacable ennemie! II vaudrait mieux pour moi ne jamais
l'avoir connue. Mais aujourd'hui je dois eviter une rupture et cor.-
server les apparences de cette liaison intime dont la plus chere
dt la plus trompeuse illusion me faisait une douce habitude.

Au reste, Madame de Cabris ne reviendra plus en Provence.
Elle fait transporter son mari ä Paris et vend tout son mobilier
et sa maison de Viguier, quelle a bätie ä si grands frais, dont je
rentre en possession, mais inutilement pour moi, puisque je ne
l'habiterai jamais et ne pourrai jamais trouver ä louer ce bätiment.
Je gagne ä tout ceci d'etre pleinement chez moi, de n'avoir plus
ä redouter de tracasseries de Celles dont cette chere Dame me
suscitait assez souvent... O mes amis, puissiez-vous n'avoir jamais
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rien ä demeler avec ces grands personnages qui n'ont d'autres
principes, d'autres mobiles, que leur interet, pour qui tous les

moyens sont bons.»

L'idylle s'achevait en catastrophe. Pourtant, en annongant a
son frere la mort de Madame de Cabris, le 28 aoüt 1807, Frangois
Morel porte sur eile un jugement dune grande generosite :

«Helas, mon tendre ami, en meme temps que ta derniere
lettre me parvenait, j'ai regu l'affligeante nouvelle de la mort dc
Madame de Cabris, decedee ä Paris le 15 de ce mois. Ce coup
imprevu nous a constermes, et nous donnons de vifs regrets et des
larmes bien sinceres ä la memoire de notre amie.

Sans doute, Madame de Cabris fut quelquefois injuste ä mon
egard, mais elle avait dun autre cote des qualites exquises. C'est
efle qui m'unit ä une femme qui fait le bonheur de ma vie, c'est
elle qui a pour ainsi dire fixe mon destin, qui ranima mon courage
dans les jours de l'adversite. Elle aima tendrement Louise et
pendant longtemps elle m'a temoigne une sollicitude vraiment
maternelle.

Mon ami, cette mort m'a penetre d'une douleur profonde.
J'etais loin de my attendre. Je savais Madame de Cabris malade,
mais depuis neuf ans que je la voyais souffrante, affrontant tou-
jours la douleur physique, je croyais son corps d'une trempe aussi
forte que celle de son ame.

Ici, mon ami, tout me la rappelle, tout nous retrace d'heureux
moments auxquels sa presence donnait leur principal charme, tout
contribue a rendre notre perte plus sensible.

Dans ce moment solennel ou la mort frappe ses victimes,
qu'il est facile d'oublier le mal, de pardonner les torts, pour ne
se souvenir que du bien qu'on a regu, qu'on a vu faire. Certes,
dans ce moment, mon cceur est tout ä la reconnaissance.

Madame de Cabris, douee d'une äme ardente, passionnee, a

souvent dans le cours de sa vie orageuse passe le but que la raison
devait prescrire, mais elle fut essentiellement bienveillante : c'etait
la sa premiere jouissance. Elle etait heureuse du bonheur des
autres. Souvent elle s'est trompee sur les moyens de le procurer,
souvent... mais tirons le voile sur ses erreurs, n'appartient-elle pas
ä l'humanite Oublions-les pour ne nous souvenir que de ses
vertus et de la tendresse quelle nous porta.»

De son cote, Madame de Cabris, dans le fond de son cceur,
gardait une reconnaissance affectueuse ä ce compagnon de dix
annees:

«Je me rappelle mieux que vous, ecrivait-elle en fevrier 1807,
du bien que vous m'avez fait et des consolations que vous m'avez
fournies dans un temps de desespoir. Le sensible Morel interessa
ma raison et mon cceur livres au chaos. Ii m'offrit des ressources
au comble de l'adversite, il soutint mon courage et prolongea mon
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existence. Ces bienfaits, mes amis, ne sauraient s'effacer de ma
memoire. Je ne fus pas ingrate — je ne le serai jamais — et si je
n'ai pas fait davantage pour votre bonheur — mon impuissance
fut malheur, et ne fut pas crime.»

Une derniere lueur avait illumine la vie de Madame de Cabris.
Au cours de son sejour ä Corgemont, elle avait fait la connaissance
d'un jeune pasteur installe ä Saint-Imier, Frederic de Felice. Elle
avait forme le projet d'ouvrir avec lui un etablissement deducation
base sur une sage coeducation, l'equilibre entre les langues, les
arts et les mathematiques, et un equipement scolaire moderne.
Elle s'employait ä amenager sa maison de Viguier pom- y accueillir
ses pensionnaires, lorsque lui parvint la nouvelle que son associe
etait ä la mort. Atterree, eile ecrivit ces lignes, qui devaient
constituer en quelque sorte son testament spirituel:

«S'il dependait de moi de fixer le temps, je ne retrograderais
pas de deux ans pour arreter le sablier qui dirige sa faux. Voir,
considerer, observer les homines et les oojets tels qu'ils sont, les

indulger et les aimer, sans jamais les hair ; entierement etrangere
aux tourments comme aux jouissances de 1'amour-propre, ä l'opinion
comme au bläme de la multitude, et plus apte que jamais ä toutes
les jouissances naturelles, dont la source est dans l'äme et dans les
sens, bornant ma vue et mes ambitions au temps qui m'est donne,
aux facultes qui me restent; ne m'inquietant en aucune maniere
de ce qui sera apres moi, et rangeant le lendemain sur la meme
ligne que la veille ; ne portant plus sur la societe et dans le monde
que l'interet qu'inspire la vue dune optique variee dans ses
tableaux et la gaite du parfait desinteressement; n'exigeant rien
des autres, et leur donnant tout mon superflu; remplissant avec
plaisir, mais sans passion, les devoirs de mere de famille et d'amie ;

donnant au plaisir de mon gout tout le temps qui me reste sans
en gener l'emploi par des conventions ou des manieres, telle est
l'histoire externe et interne de ma paisible existence, que tant de

gens sont tentes de plaindre parce qu'ils n'en apprecient que les
accessoires et qu'ils attribuent follement aux efforts d'une vaine
philosophie le calme qui tient d'une nature sage, forte, que j'ai
su garantir des abus, de l'exemple d'une corruption presque
generale.»

Apres la mort de Madame de Cabris, Frangois Morel put
disposer en paix de ses biens. C'est tout au plus si la propre fille
de Madame de Cabris, la belle Comtesse de Navailles, et le jeune
vicomte de Mirabeau, fils de «Mirabeau-Tonneau», le frere du
Tribun, tenterent encore quelques demarches pour recuperer les
anciennes proprietes de leur famille. En juriste avise, Frangois
avait assure ses droits. Sa «campagne» devint une des plus belles
du pays. Le couple Morel allait enfin connaitre un bonheur paisible,

qui devait d'ailleurs etre de courte duree.
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Trois enfants etaient venus egayer la maison : Lydie, Alfred,
Emile. On etait demeure en relations suivies avec la Suisse et
torn- ä tour chacun des enfants alia sojourner ä Corgemont. lis
connaissaient les families parentes et amies — les Schaffter, les

Raiguel, les Voirol. Le troisieme enfant mourut ä vingt-deux ans,
d'une affection pulmonaire. C'etait un etre exquis, d'une extreme
sensibilite, et qui donnait les plus belles esperances. II se destinait
ä la carriere consulaire, en depit de la necessite de quitter la
Provence :

«Ii faut s'expatrier, ecrivait-il ä sa cousine Cecile, le 14 fevrier
1840. Qu'importe, puisque c'est toujours pour son pays que Ton
travaille.»

Emile Morel fit une seule visite ä la famille de son oncle, le
Doyen Morel. C'etait en automne 1838 ; trois ans plus tard, il se

plait ä rappeler son voyage dans une lettre ä sa cousine :

«Les beaux jours devenaient rares, les feuilles jaunissantes
des hetres couvraient dejä de 1 arges taches les noirs revers du
Jura.

Vers l'heure oü les Alpes, sous les derniers baisers du soleil,
se coloraient d'une pudique rougeur de jeune vierge; ä cette
heure ou sous leur front tout entoure d'une aureole de pourpre
et d'or, on croirait lire ces mots : Italia Italia! — un jeune
homme gravissait les hauteurs de Boujean, sur la route de Bienne
ä Corgemont. Son costume neglige etait celui d'un voyageur avec
quelques reflets d'artiste. Au moral, notre jeune homme avait
vecu... ses vingt annees. Son pas etait prompt, et bien qua cet
instant, son imagination füt echauffee par un des plus beaux
regards de sa plus belle et de sa plus constante maitresse, la nature,
cependant les diverses emotions qui agitaient son äme partaient
d'une pensee encore plus chere ä son cceur: il allait pour la
premiere fois voir une famille nombreuse et cherie que mille
circonstances l'avaient empeche jusqu'ici de connaitre. Le souvenir
de ce jour lui est reste profondement grave dans le coeur, et c'est
avec un vrai bonheur qu'il celebre aujourd'hui cet anniversaire
par une conversation intime, faite ä 200 lieues de distance, avec
une des personnes qu'il aime et qu'il estirne le plus au monde.»

Emile Morel faisait son droit ä Paris. Mais dejä il ressentait
les premieres atteintes de son mal, qu'il supportait philosophi-
quement.

«Ma maladie, ecrivait-il ä Cecile, le 29 decembre 1840, moins
de trois mois avant sa mort, ne rn'a pas peut-etre donne jusqu'ä
ce jour qu'un seul regret, devinez-le... C'est de n'avoir pas pu
assister aux funerailles de l'Empereur. Jusqu'au dernier moment,
je croyais faire l'imprudence de sortir ce 15 decembre, mais le
medecin est revenu chez moi pour me declarer qu'il y allait de
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ma vie. II a bien fallu ecouter la raison plutot que l'enthousiasme
et je suis reste. J'ai bien fait, car les biens portants en sont revenus
malades, et il y a eu plus de mille personnes de mortes des suites. Ce
brave Napoleon fera done toujours mourir du monde »

Dans la meme lettre, il confie ä sa cousine un projet qui lui
tient ä coeur :

«Vous saurez aussi une chose, c'est que pendant rinterruption
de mes etudes seiiieuses, quand le travail me fatiguera un peu
moins, je me propose de mettre sur le metier un roman que je
rumine depuis longtemps. Soit dit dans le tuyau de l'oreille, je ne
ferai que broder sur le canevas de ma vie, assez accidentee depuis
cinq ans. Le projet d'intitule porte : Amour-Religion. II est de fait,
ä vous parier franchement, que j'aurais fait beaucoup plus facile-
ment un romancier qu'un mauvais avocat.»

En effet, la breve existence d'Emile Morel aurait fourni la
matiere d'un roman : sa jeunesse insouciante en Provence, la vie
trepidante de Paris, 1'amour d'une jeune fille pauvre qu'on ne
voulait pas lui laisser epouser, beaucoup de reves, et les
observations perspicaces d'une brillante intelligence...

5. Ultime rencontre.

Francois Morel fut fait chevalier de la Legion d'honneur a
titre civil, pour les services qu'il avait rendus ä la France, sa

patrie d'adoption. Ii etait estime, honore de ses concitoyens. Mais
il restait l'enfant du Jura, et il demeurait etroitement lie ä ses

parents et ä ses amis des vallees jurassiemies. Bien que septuage-
naire, il voulut faire encore le pelerinage de Corgemont. Ses enfants
s'inquietaient de le laisser aller seul sur les routes ; Alfred ecrit a
Cecile Morel, le 5 mai 1848 :

«Mon pere se porte bien, et je le crois assez fort pour
supporter les fatigues du voyage qu'il va entreprendre, mais c'est le
retour qui m'effraie pour lui. Doue d'une extreme sensibilite, tu
sais combien les peines morales l'affectent, et il s'en va avec la
cruelle conviction que c'est la derniere entrevue qu'il aura avec
son frere bien aime...»

Les craintes d'Alfred Morel n'etaient que trop justifiees. Son

pere partit le 6 mai. II comptait etre a Corgemont le 14, apres
avoir rendu visite a Besangon ä son ami le general Voirol. Or,
Charles-Ferdinand Morel mourut le 7 mai 1848. On imagine la
douleur de ce vieillard courbe sur la tombe d'un frere qu'il avait
tant souhaite revoir, et qui venait de s'en aller.

Dans une lettre datee du 16 mai, Alfred exprime les
sentiments qu'il eprouve en des circonstances aussi tragiques :
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«C'est ä la campagne que ta lettre est venue me trouver, ma
chere Cecile, et tu dois comprendre toute la douleur que nous
eprouvons. Je me häte de venir t'apporter non des consolations,
car nous en aurions besoin nous-memes, mais l'assurance que
nous partageons entitlement tout ce que tu dois souffrir.

A ma peine vient s'ajouter l'inquietude que nous donne notre
pauvre pere. La douleur qu'il a du ressentir est terrible,
comment va-t-il la supporter Sa sante n'etait pas tres bonne, il etait
dejä faible en partant; dun autre cote, les fatigues du voyage,
sa sensibilite extreme, ont du ebranler son moral et son
physique. Je viens te supplier de m'ecrire courrier par courrier pour
m'instruire de ce qui se passe et comment il a supporte ce choc.
Si ma presence est necessaire, je partirai pour le rejoindre et
l'accompagner a son retour. En attendant, tu lui donneras tons
les soins qu'exigent son etat et sa douleur, car desormais c'est lui
qui remplace le pere honorable que tu as perdu, et qui empörte
avec lui l'estime et les regrets les plus violents.»

Tombeau
de la famille Morel
de Verne'uil,
ä Pertuis

'MirfÄ«—4
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Francois Morel devait vivre encore quatre ans, entoure de
ses enfants. II s'occupait volontiers encore de ses proprietes, diri-
gees maintenant par son fils. Robuste vieillard, il s'oubliait parfois
ä entreprendre plus qu'il n'aurait du ä son age :

«Mon pere veut toujours faire le jeune homme, il ne veut pas
convenir de son age, ecrivait Alfred a sa cousine, en janvier 1850.
Au surplus, il deteste les medecins !»

Mais ses forces declinaient. II pouvait s'en aller maintenant,
charge d'ans, de travaux et de chagrins, et d'une riche moisson de
joies. II mourut le 8 janvier 1852, ä l'äge de 78 ans. Ses enfants
eleverent au cimetiere de Pertuis un monument funeraire imposant,
sous lequel tous les membres de la famille Morel de Verneuil
devaient, helas, bientot reposer. II se dresse au fond d'une allee
laterale, a cinq ou six metres de hauteur. Une large pyramide
quadrangulaire surmontee d'une urne, et flanquee de deux anges
aux ailes repliees representant Fun la Douleur, et l'autre l'Esperance.
Cet ensemble majestueux est l'oeuvre d'un artiste provengal, Itasse,
qui a sculpte les musiciens de la facade de l'Opera de Paris.

Deux enfants Morel habitaient maintenant Ciapiers. Alfred,
qui avait succede ä son pere, et Lydie. Cette derniere etait la
contemporaine de Cecile. Comme eile, apres la mort prematuree
de sa mere, eile etait devenue la gardienne du foyer familial. De
caractere gai, quelque peu turbulente, eile etait d'une grace
incomparable et les partis ne lui manquerent pas. Ce fut l'avocat Brun
qui gagna son cceur. Mais apres quelques mois seulement, le ciel
s'obscurcit pour la jeune epousee. Ses beaux-parents l'avaient
trompee sur leur situation de fortune et les difficultes s'accumu-
lerent, aggravees par la tendance de Brun ä s'enivrer. Lydie, qui
etait enceinte,, se vit forcee de quitter son mari, et eile setablit
dans une propriete des environs de Ciapiers, oü naquit sa fille.
Le menage se dissocia, Brun devenant de plus en plus insupportable,
et les malheurs continuerent ä fondre sur eile. Ce fut d'abord la
mort de son enfant, puis celle de son pere, et quelques annees plus
tard celle d'Alfred. Elle demeurait seule representante des Morel
de Provence, et la veuve d'Alfred ayant epouse en secondes noces
un Wildermett, de Bienne, Lydie vit Ciapiers passer en mains
etrangeres. Malade, vieillie, eile devait regretter de se trouver
solitaire, eloignee de ses parents jurassiens :

«Quelle folie de quitter sa patrie, ecrivait-elle en 1864 ä sa
cousine Cecile. Plus j'avance dans la vie, plus je l'eprouve. Si mon
pere füt reste dans son pays, ä Bienne, Neuchätel, il se serait
distingue, et il aurait des parents pour jouir de ses merites, des vertus
de ceux qu'on pleure, tandis qu'ici il ne restera qu'un buste en
marbre, un tombeau, et l'oubli.»
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Sa seule consolation etait de conserver les reliques de sa
famille, et des vues representant les lieux aimes : Corgemont,
Tavannes, Bienne...

Quant ä Alfred, le dernier des Morel de Provence, il semblait
appele ä poursuivre dignement l'ceuvre de son pere. II etait un
de ces enfants du siecle qui subirent l'ascendant de Napoleon. II
n'avait que cinq ans lorsque s'ecroula son idole, mais il garda
toujours la nostalgie des temps heroi'ques revolus. Contre le desir
de son pere, il voulut etre militaire. Le general Voirol, ami de
la famille, favorisa ses projets, et le prit meme ä ses cotes dans
la campagne d'Algerie. Le brillant jeune officier reyut la croix
pour sa conduite au feu, et conquit les galons de capitaine. Sa
destinee paraissait fixee, quand les circonstances le ramenerent ä
la vie civile. Le volage officier de salon se prit au jeu de l'amour,
et a la grande joie de son pere, il s'etabfit ä Pertuis avec une
jeune epouse, bien resolu ä vivre l'existence aisee d un gentilhomme
campagnard. II embellit la residence de Ciapiers, orna fenetres et
portes de ses initiales en fer forge, il ouvrit sa maison aux notables
de la region, et il devint un citoyen en vue, appele aux fonctions
les plus honorables : delegue au Conseil departemental, directeur
des höpitaux, maire de Pertuis. Mais il devait etre victime de son
devouement civique : il fut empörte ä l'äge de 49 ans, de la petite
veröle, qu'il avait contractee en visitant les malades de l'Hospice
communal,

Les citoyens de Pertuis lui ont temoigne la plus vive
reconnaissance. Iis ont tout d'abord tenu les engagements que leur impo-
sait le testament de Morel; aujourd'hui encore l'Hospice entretient
le monument funeraire qui lui avait ete confie, et une artere qui
va de la Place publique dans la campagne, en direction du Nord,
de la Suisse, porte 1'inscription : Avenue Morel.

Quelques annees apres sa mort, on eleva en son honneur la
«Fontaine des quatre saisons», dite communement «Fontaine Morel».
Erigee sur l'esplanade du Corrrs de la Republique, face ä la plaine
de la Durance, cette fontaine consiste en un buste d'Alfred Morel,
supportee par un socle entoure de quatre personnages fort gracieux
qui representent les saisons. Plusieurs jets d'eau tombent dans un
vaste bassin ou se jouent le rayons du soleil.

La Fontaine Morel perpetue en Provence la memoire de cette
famille jurassienne qui s'etait signalee par une existence laborieuse,
toute de devouement et de noblesse. Les proprietes des Morel ont
ete dispersees ä la suite du second mariage d'Hermence Morel
et de la mort de Lydie. Pourtant les souvenirs subsistent dans les
lieux ou vecurent Francois Morel et ses enfants. Le Jurassien qui
se rend ä Pertuis «sur les pas des Morel de Provence», se prend
ä rever dans le pare de Ciapiers, dans les vignes du beau domaine,
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Fontaine Morel, sur le Cours de Pertuis.



au salon du rez-de-chaussee ou se sont deroules tant d'evenements
familiaux, et ou ont defile les Morel de Suisse : Charles-Ferdinand
Morel, sa fille Cecile, son petit-fils Alphonse entre autres. Le
general Voirol s'y arreta souvent, au cours de sejours dans les

garnisons du Midi.
Si le reve de l'ancetre de voir se perpetuer sur les bords de la

Durance une branche vigoureuse de sa famille ne s'est pas realise,
si des gens d'une autre race et d'un autre nom l'ont repris, il n'en
est pas moius vrai qu'un fo)'er a brille, qu'une flamme apportee de
Suisse avait allume, et qu'un peu de son eclat s'unit encore ä la
lumiere qui inonde la plaine,

CHARLES JUNOD
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